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Depuis l’Antiquité, le parfum a été toujours considéré comme consubstantiel au
divin et au sacré. Ce rapport de consubstantialité devient évident si l’on se
souvient du fait que l’homme perçoit le monde environnant à travers les cinq
sens : la vue, l’ouïe, le goût, le toucher et l’odorat. Pour l’homme, l’odorat
constitue donc un important canal d’informations qui, de même que les autres
sens, peut lui fournir des sensations agréables ou désagréables. Selon les
conceptions antiques, tout ce qui a trait au divin est perçu par l’homme comme
« lumineux, doux, harmonieux et parfumé », donc en opposition totale au
« Royaume du mal » dénoté et connoté par des adjectifs résolument péjoratifs
tels que « ténébreux, bruyant, aigre et fétide »1. Pour les anciens Grecs et les
Romains, le parfum (les odeurs parfumées) est considéré comme une
théophanie, signe tangible de la présence divine. Quant aux néoplatoniciens,
héritiers et continuateurs de la pensée philosophique grecque, ils accentuent le
rôle symbolique de « l’huile parfumée », considérée comme l’image de la beauté
divine, un des symboles témoignant de la constante présence de Dieu parmi les
hommes2. Après les néoplatoniciens, c’est le penseur chrétien appelé Pseudo-
-Denys qui insiste sur le rapport consubstantiel entre le parfum et le divin. Dans
ses ouvrages, il parle souvent de la « beauté parfumée et secrète », de « la source
du parfum » et de « Jésus parfum suressentiel ». Pour Pseudo-Denys, la
bénédiction par les saintes huiles est un écho lointain des parfums qui
                                                          
1 E. Reyes Gacitúa, El perfume del Esposo. Según Gregorio de Nisa en el Comentario al
Cantar de los Cantares in : “ Teología y vida ”,  vol. 48, no 2–3, p. 207–214, Santiago 2007, ISSN
049-3449 (versión impresa). Voir aussi : D. Ramos-Lisson, En torno a la exegesis de san Gregorio
Magno sobre el “ Cantar de los Cantares ” in : “ Teología y vida ”, vol. 42, no 3, p. 241–265,
Santiago 2001, ISSN 049-3449 (versión impresa).
2 Ibidem, p. 208.
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 « entourent la beauté divine »3. La question des rapports entre le parfum et la
divinité revient encore avec une très grande force chez Grégoire de Nysse (IV
ième s. n. e.), père de l’Eglise d’Orient. Se situant dans le sillage de la pensée
philosophique d’Origène, Grégoire de Nysse est l’auteur de Homélie sur le
Cantique des cantiques, oeuvre exégétique qui met en lumière le rapport entre le
symbolisme du parfum et les dogmes de la religion chrétienne4.
Toutes ces conceptions des rapports entre le symbolisme du parfum et le
divin trouvent, bien entendu, un prolongement dans les thèmes paradisiaques
antiques et chrétiens. Pour donner une caractéristique de ces premiers,
J. Delumeau écrit :
Dans les mentalités de jadis un lien quasi structurel unissait bonheur et jardin : ce qui
ressort en ce domaine des traditions gréco-romaines avec lesquelles fusionnèrent au moins
partiellement, à partir de l’ère chrétienne, les évocations bibliques du verger d’Eden.
A l’intérieur d’un périmètre béni, la générosité de la nature se trouvait associée à l’eau, aux
effluves parfumées, à l’égalité printanière du climat, à l’absence de souffrance, à la paix
entre les hommes et les animaux5.
Grâce à l’amalgame des mythes gréco-romains avec le christianisme, le
thème des odeurs parfumées s’incruste de manière durable dans l’imaginaire
chrétien du paradis. Ce motif du paradis qui sent bon apparaît souvent dans les
descriptions de l’éden biblique. De toute une masse d’informations
fragmentaires, et d’allusions directes ou indirectes relatives à ce sujet, deux
sources méritent une attention particulière. D’abord, de manière très
spectaculaire, le motif du paradis parfumé ressurgit chez le syriaque saint
Ephrem, diacre d’Edesse, l’auteur des célèbres Hymnes sur le paradis. Selon les
évocations littéraires du paradis proposées par ce poète, le paradis terrestre est
un verger sans hiver, terrain où apparaissent en grand nombre des plantes
aromatiques, des « demeures lumineuses » et des « sources parfumées »6.
Indépendamment des Hymnes de saint Ephrem, le même motif des parfums
censés remplir l’enclos paradisiaque se manifeste aussi dans De Judicio Domini,
poème probablement rédigé par Tertullien, philosophe chrétien du III ième
siècle de notre ère. Pour désigner les motifs symboliques récurrents du paradis
qui apparaissent dans l’oeuvre de Tertullien, J. Delumeau caractérise ainsi cette
oeuvre :
[le poème] décrit avec complaisance les arbres, l’abondance de l’eau, le climat égal et
doux du verger d’Éden mais insiste en outre sur trois motifs qui constitueront désormais
des éléments essentiels du paradis terrestre chrétien : les odeurs parfumées – ici celles de la
cannelle et de la cardamone – la fontaine au milieu du jardin d’où naissent les quatre
grands fleuves, enfin les pierres précieuses – émeraude, rubis, etc. – dont est parsemée la
prairie paradisiaque7.
                                                          
3 Ibidem, p. 208. Ce penseur chrétien anonyme (V–VI s.) est appelé Pseudo-Denys, car
longtemps ses ouvrages ont été attribués, à tort, à Denys l’Aréopagite, le premier évêque
d’Athènes. Cf. W. Tatarkiewicz, Historia filozofii, Warszawa, PWN, 1999, tome 1, p. 203.
4 Ibidem, p. 208–214.
5 J. Delumeau, Une historie du paradis, tome 1, Le Jardin des délices, Paris, Fayard, coll.
Pluriel, 2006, p. 15.
6 Ibidem, p. 23–24.
7 Ibidem, p. 24.
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A l’instar de l’éden biblique imaginé par saint Ephrem ou Tertullien, le
paradis insulaire vernien est, lui aussi, une enclave qui sent bon. Dans L’Oncle
Robinson (1865–1871), la première robinsonnade vernienne, les naufragés, le
marin Flip et la famille Clifton, se retrouvent en présence de déodars, essences
arborescentes précieuses, susceptibles de « répandre un arôme qui parfume
l’air »8. Comment interpréter ce fait hautement significatif du point de vue de la
sacralisation de l’espace insulaire ? Action des forces imaginaires sous-jacentes
ou oeuvre du hasard ? Evidemment, analysé en tant qu’épisode unique, en
détachement du reste de l’oeuvre vernienne, le détail cité pourrait passer pour
purement accidentiel et peu signifiant. Mais une hypothèse aussi simpliste serait
extrêmement facile à réfuter, car amplifié et sous une forme beaucoup plus
parfaite, le thème des plantes aromatiques apparaît avec une régularité
déconcertante, également dans les trois autres robinsonnades verniennes plus
tardives, à savoir, L’Ile mystérieuse (1874–1875), Deux ans de vacances (1888)
et Seconde Patrie (1900)9.
Dans L’Ile mystérieuse, l’île Lincoln est protégée par de magnifiques
eucalyptus qui embaument l’air d’une odeur agréable et salubre. Heureux
concours de circonstances pourrait-on dire. Mais à part les eucalyptus, cette île
de fiction recèle encore beaucoup d’autres plantes aromatiques mentionnées
déjà au début de la robinsonnade. Pendant une première exploration de l’île,
Cyrus Smith et ses compagnons traversent une forêt belle et vierge. Lu peu
attentivement, l’épisode peut paraître extrêmement banal et ne mériter aucun
intérêt particulier : en fin de comptes, une forêt vierge est un élément typique de
l’armature symbolique de l’île et son exploration fait partie intégrante du
répertoire des rites censés caractériser tout Robinson imaginable. D’abord
prédominant, le sentiment du banal et du typique s’efface pourtant de l’esprit du
lecteur à mesure que celui-ci se rend compte que la description de la forêt en
question est aussi celle des multiples arômes qui y planent. En effet, dans L’Ile
mystérieuse, la forêt sent bon, car elle se compose de nombreuses essences qui
dégagent une odeur agréable. Cette idée vient se manifester comme emboîtée
dans une phrase apparemment anodine qui fait partie d’une description plus
vaste de la faune de l’île. Parmi de nombreux éloges du règne animal représenté
dans l’île Lincoln figure la phrase suivante : « Vers trois heures après-midi de
nouvelles bandes d’oiseaux furent entrevues à travers certains arbres, dont ils
becquetaient les baies aromatiques, entre autres des genèvriers »10.
Le passage cité revèle une information précieuse et la locution « entre
autres » semble très loquace : elle insiste sur le caractère massif du phénomène
                                                          
8 J. Verne, L’Oncle Robinson, Paris, Librairie Générale Française, 2005, p. 66.
9 Par souci de clarté, il paraît nécessaire de signaler que Seconde Patrie de Jules Verne est en
fait une suite de la robinsonnade intitulée Le Robinson Suisse de la plume de J. Wyss. Jules Verne
éprouvait une très grande admiration pour cet auteur. Cf. D. Compère, Jules Verne. Parcours d’une
oeuvre, Paris, encrage, 2005, p. 144–145.
10 J. Verne, L’Ile mystérieuse, Paris, Hachette, 1999, p. 50. Le même passage existe dans
L’Oncle Robinson où on lit : « De nouvelles bandes d’oiseaux furent entrevues à travers les arbres
dont ils becquetaient les baies aromatiques. Parmi ces arbres Flip reconnut des genèvriers. » Cf.
J. Verne, L’Oncle Robinson, op. cit., p. 71.
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en suggérant une grande pluralité d’essences arborescentes aux baies
aromatiques. En d’autres termes, hormis les genèvriers nommément cités, la
flore de la forêt traversée abonde aussi en d’autres essences arborescentes aux
baies aromatiques, qui remplissent la même fonction pratique et symbolique.
Mais les forêts insulaires ne sont pas les seuls endroits de l’île Lincoln où se
réactualise le mythème du paradis aux odeurs parfumées. D’autres parties de
l’île renouent aussi avec cette caractéristique de l’espace paradisiaque. Non loin
de la forêt explorée pendant la première promenade, les colons découvrent une
vaste clairière herbeuse, terrain dont la morphologie fait tout de suite penser au
sens premier du terme « éden » utilisé dans la Genèse. L’analogie semble
d’autant plus frappante qu’à la manière de son modèle biblique la clairière en
question est une plaine verdoyante baignée dans un mélange d’odeurs agréables.
A en croire le narrateur, elle constitue une « sorte de prairie légèrement humide,
recouverte de saules et d’herbes aromatiques qui parfumaient l’air, telles que le
thym, serpolet, basilic, sarriette, toutes espèces odorantes de la famille des
labbies »11. Détail important : ainsi que le souligne Verne, la prairie en question
est en fait une garenne naturelle, susceptible de fournir régulièrement aux colons
son « contigent de lapins ». Ce détail n’étant que trop pratique ou trivial,
détonne singulièrement de l’idée des plantes paradisiaques aux odeurs agréables.
En conséquence, il brouille la clarté de la vision symbolique contenue dans la
situation présentée, qui apparaît comme ambiguë, car porteuse de deux messages
jusqu’à une certaine mesure contradictoires. D’après le premier, la prairie-
garenne naturelle est avant tout une pharmacie, mise en permanence à la
disposition des colons de l’île Lincoln. Elle constitue donc un argument de plus
à l’appui de la thèse sur l’homologation entre l’île vernienne et le paradis. Même
si, dans L’Ile mystérieuse, l’homme ne peut pas aspirer à l’immortalité, grâce
aux plantes médicinales présentes il dispose au moins de remèdes efficaces
contre la plupart des maladies qui le menacent. Ici, la situation reste donc claire :
l’imagerie de la pharmacie se met au service de l’isomorphisme fondamental île-
jardin paradisiaque. Que faire pourtant avec la vision pour ainsi dire culinaire de
la prairie – garenne naturelle ? Elle s’impose avec la même acuité à l’esprit du
lecteur, car la clairière remplie d’herbes aromatiques fournit à la fois des lapins
et les ingrédiens nécessaires pour transformer la viande de ces rongeurs en un
rôti savoureux. Ceci fait naître la question suivante : en raison des aspects
culinaires trop prononcés, le lecteur assiste t-il à la dévalorisation symbolique de
l’un des principaux attributs du paradis terrestre, les plantes aromatiques ? Le
caractère sacralisateur de ces dernières n’apparaît-il pas ici comme submergé par
le banal ou le culinaire ?
Même si on admet provisoirement qu’un pareil phénomène se produit
effectivement dans L’Ile mystérieuse, il devrait s’appréhender comme une
dérogation somme toute peu signifiante à un principe qui semble inébranlable.
Le motif des plantes aromatiques doit occuper une place importante dans les
projets littéraires verniens, car remodelé et plus diversifié, il réapparaît aussi
                                                          
11 J. Verne, L’Ile mystérieuse, op. cit., p. 152. Le même passage figure dans L’Oncle Robinson.
Cf. L’Oncle Robinson, op. cit., p. 100.
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quelque treize ans plus tard après la parution de L’Ile mystérieuse, dans l’avant-
dernière robinsonnade vernienne, Deux ans de vacances. Bien que jugée presque
à l’unanimité de qualité nettement inférieure aux précédentes12, cette
robinsonnade de Jules Verne renoue directement avec l’image prototypique du
paradis en multipliant les plantes aromatiques. Ici, de même que dans L’Ile
mystérieuse ou L’Oncle Robinson, le palmarès de ces plantes est en effet riche et
imposant. L’île Chairman apparaît comme un immense jardin sauvage qui
abonde en « cyprès de belle venue », en « myrtacées à bois rougeâtre et très
dense » et, comble de la surprise, en ces « végétaux nommés “ vinters ” dont
l’écorce répand un arôme qui se rapproche de celui de la cannelle »13. De la
même cannelle, aurait-on envie de s’écrier, qui, miraculeusement présente,
imbibe de son odeur suave le paradis biblique ! Que l’on est proche ici du
paradis biblique où « tout est douceur, saveur et parfum » !14
Pourtant, afin de mettre encore plus en valeur cette homologation qui s’opère
entre, d’un côté le paradis biblique, et de l’autre, l’île Chairman et d’autres îles
verniennes, il paraît important d’abandonner momentanément la problématique
des parfums paradisiaques pour s’attarder quelques instants sur les valeurs
hautement symboliques, « bibliques », des cyprès et des espèces végétales
modestement cachées derrière le nom générique de « myrtacées » cité
nommément par Verne.
Quant aux « cyprès de belle venue » qui abondent dans l’île Chairman, leur
nom énigmatique (puisque incomplet) semble assez facile à expliquer. Il
correspond probablement à l’espèce cypressum sempervivens, essence forestière
bien connue de tous les botanistes. Selon l’opinion unanime de ceux-ci, le
cypressum sempervivens est un arbre qui dans des conditions favorables peut
atteindre vingt mètres de haut et dont le bois, extrêmement dur, peut se
conserver intact durant des milliers d’années. Dans la Bible, le cyprès est
considéré comme une plante sacrée, toujours liée, tant sur le plan physique que
symbolique, à un lieu saint ou à un palais royal ou divin situé dans les sphères
célestes. Bien significatif, ce rapprochement cyprès-lieu sacré émerge
directement chez Siracide qui parle du cyprès comme d’une plante « qui s’élève
jusqu’aux nues »15. Ainsi que s’empressent de l’expliquer les exégètes de la
Bible, le même passage rédigé en hébreu peut se traduire différemment. Selon
une traduction alternative, dans une certaine mesure parallèle à celle présentée
tout à l’heure, le cyprès est une plante « qui s’élève jusqu’au palais du roi ».
Analysé sur le plan symbolique, il est donc une plante précieuse qui, grâce à sa
taille très élevée, peut atteindre des limites normalement inaccessibles aux
mortels : celles entre le terrestre et le céleste, entre le profane et le sacré. Cette
idée de dépassement victorieux du profane trouve sa forme la plus achevée dans
                                                          
12 Tel est, entre autres, l’avis du fils de Jules Verne, Michel, pour qui, Deux ans de vacances
« n’est qu’un lointain et pâle regret de L’Ile mystérieuse ». Cf. M. Soriano, Jules Verne, Paris,
Julliard, 1978, p. 251.
13 J. Verne, Deux ans de vacances, Paris, Librairie Générale Française, 2005, p. 114.
14 J. Delumeau, Une histoire…, op. cit., p. 13.
15 Siracide, 50, 10.
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un autre contexte symbolique dans lequel le cyprès apparaît dans la Bible. Chez
Esaïe, cet arbre devient l’un des principaux emblèmes ou attributs de la
Jérusalem Nouvelle, ville qui dans la symbolique biblique figure le paradis
eschatologique de l’homme. En décrivant la création de la Jérusalem Nouvelle le
prophète relate ainsi la volonté divine :
Au lieu de la ronce croîtra le cyprès
Au lieu de l’ortie croîtra le myrte.
Cela constituera pour le Seigneur une renommée
Un signe perpétuel qui ne sera jamais retranché16.
Très simple et imagée, la parabole biblique citée était très claire pour les
premières communautés chrétiennes, formées dans leur plus grande partie par de
simples pêcheurs et agriculteurs, très attachés à l’imaginaire du paradis-jardin.
Malgré quelque vingt siècles écoulés depuis son apparition sous une forme
écrite, la métaphore utilisée par Esaïe n’a rien perdu de sa clarté explicative. La
pérennité de la métaphore est sans doute due au symbolisme universel et très
lisible des plantes victorieuses (cyprès, myrte) qui apparaissent comme une
incarnation des valeurs religieuses fondamentales, en bref, comme « des
symboles de la résurrection et de la vie éternelle »17.
Déjà très visible grâce à la présence providentielle des cyprès ou de vinters
à l’arôme de la cannelle, la dimension paradisiaque de l’île Chairman s’accentue
encore si l’on prend en considération les myrtacées qui apparaissent sur les
pages de Deux ans de vacances. Taxinomiquement parlant, les myrtacées
(myrtaceae) forment une vaste famille de plantes (300 espèces environ)
à laquelle appartient aussi le myrte commun (Myrtus communis), arbuste bien
connu dans le bassin de la Méditerranée, qui joue un rôle important dans la
symbolique biblique. Pour illustrer ce rôle il paraît important de présenter deux
passages de la Bible où le myrte apparaît directement. Dans le livre de Zacharie
(Ancien Testament), un ange se présente devant le prophète pour lui
communiquer une bonne nouvelle. Après bien des peines et des humiliations
subies par le Peuple Elu, Jérusalem et son Temple (Maison de Dieu) seront
reconstruits « parmi les myrtes, dans la profondeur »18. Pour C. à Lapide,
exégète biblique mondialement connu, le sens symbolique (mystique) de la
présence des myrtes dans la vision du prophète est clair. Grâce à leur beauté et
à leur verdure persistante, ces arbustes soulignent le caractère joyeux de la
prophétie de Zacharie, affirme-t-il, car le myrte est un « hilaris indictum » (signe
de joie), symbole de tous les Israëlites qui face à l’adversité ont su garder une foi
inébranlable en Dieu19. Dans un autre passage biblique fort intéressant,
notamment chez Esaïe, le myrte révèle un sens symbolique légèrement différent.
Cette fois, le Myrtus communis apparaît comme l’un des symboles de la création
divine, marque de sa puissance créatrice inhabituelle. Désireux de transmettre
                                                          
16 Esaïe, 55, 13.
17 M. Feuillet, Lexique des symboles chrétiens, Paris, PUF, coll. Qe sais-je ?, 2004, p. 41.
18 Zacharie, 1, 8. Bien entendu, la vision citée concerne la création de la Jérusalem Nouvelle.
19 D. Forstner, Świat symboliki chrześcijańskiej, Warszawa, Pax, 2001, p. 170–171.
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aussi fidèlement que possible les paroles de Dieu, Esaïe formule ainsi le
message divin :
Je mettrai dans le désert le cèdre,
L’acacia, le myrte et l’olivier;
J’introduirai dans la steppe les cyprès,
L’orme et le buis ensemble,
Afin que les gens voient et sachent
Que la main du SEIGNEUR a fait cela,
Que le Saint d’Israël l’a créé20.
Ainsi que l’indiquent nettement les trois dernières lignes du passage, la
présence des myrtes, des cyprès et d’autres plantes citées (cèdre, acacia, olivier,
orme, buis) apparaît comme nécessairement interprétable en termes de
manifestation de la volonté divine. Conformément à son plan, Dieu plante le
myrte et le cyprès sur des sables brûlants du désert afin de manifester sa volonté
aux gens, afin que ceux-ci, à la fois effrayés et émerveillés, «  voient et sachent
que la main du SEIGNEUR a fait cela ». Or, cette situation d’appartenance ou
de participation à un grand plan divin confère à toutes les plantes énumérées une
valeur tout à fait inhabituelle non profane : en tant que traces matérielles de la
volonté divine elles cessent d’appartenir uniquement au monde profane pour
devenir hiérophanies ou cratophanies, donc manifestations sensibles,
« objectives » du sacré21. Bien entendu, comme il est facile de le supposer, la
dimension hiérophanique des plantes telles que le cyprès ou les myrtacées ne se
limite pas uniquement au contexte biblique. Au contraire, le caractère
hiérophanique de ces plantes paraît universel, lisez : généralisable sur toutes les
situations dans lesquelles ces plantes peuvent apparaître. Quel que soit donc le
lieu de leur apparition, des plantes telles que le myrte ou le cyprès se font
toujours porteuses du même message symbolique fondamental. Elles constituent
toujours un reflet, un écho lointain ou une réminiscence du paradis qui a été
promis par Dieu à l’homme.
Toutes ces remarques présentées un peu en marge du problème des parfums
paradisiaques permettent de mieux comprendre ce qui se passe dans l’île
Chairman, l’île Lincoln et dans d’autres îles paradisiaques verniennes. Tous ces
territoires insulaires deviennent un lieu de manifestation de plantes aromatiques
parmi lesquelles figurent aussi des arbres et des arbustes à haute valeur
symbolique, tels que les cyprès ou les myrtacées. Leur présence témoigne du fait
que les îles verniennes se sanctifient aussi par l’apparition de plantes que les
exégètes bibliques associent soit au premier paradis de l’homme de la Genèse,
soit à l’idée de la puissance divine, soit encore aux valeurs théologales
représentées par le paradis eschatologique de l’homme – la Jérusalem Nouvelle.
Cette règle axiomatique devient manifeste aussi dans la Seconde Patrie, où
de nouveau le lecteur a l’occasion d’observer la féérie ou l’orgie des odeurs
                                                          
20 Esaïe, 41, 19–20.
21 Sur le double statut, à la fois sacré et profane, de ces plantes voir surtout : M. Eliade, Le
sacré et le profane, Paris, Gallimard, coll. Folio essais, 2005, p. 17–18.
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agréables bien visibles dans le cas de l’île Lincoln ou Chairman. Une fois de
plus, le scénario se répète le plus typiquement possible, car le roman met en
scène une enclave paradisiaque appelée (non sans raison !) la Terre-Promise,
lieu de robinsonnade de la nombreuse famille Zermatt d’origine suisse22. D’une
piété exemplaire, cette famille vit en parfaite harmonie avec le jardin insulaire
que la Providence (terme très fréquent dans le roman) à mis a sa disposition.
Ironiquement parlant, effectivement Les Zermatt ont de quoi être reconnaissants
à la Providence, car celle-ci n’a rien oublié pour rendre leur séjour dans l’île
aussi agréable que possible. La Terre-Promise, portion de l’île habitée par les
Zermatt, est riche, « montre une admirable fertilité »23 et, dès le début du roman,
elle apparaît comme littéralement plongée dans les odeurs suaves censées
caractériser le paradis biblique.
Ces valeurs – risquons le mot – olfactives de la Terre-Promise apparaissent
très tôt dans le roman. Déjà le deuxième chapitre de Seconde Patrie apporte un
détail extrêmement important du point de vue de l’homologation olfactive entre
l’île et le paradis. Dans ce chapitre, M. Zermatt qui prépare le départ de ses fils
cueille des « noix muscades » et des « gousses de vanille »24. Tel qu’il se
présente au lecteur, le texte ne dit rien sur l’origine de ces plantes odorantes.
Pourtant, il ne faut pas attendre longtemps pour trouver une solution, du moins
partielle, à l’énigme. Ainsi que le roman le précise un peu plus loin, les deux
plantes poussent à l’état sauvage dans l’île, qui se présente comme un immense
jardin, à la fois très beau et très utile à l’homme. Grâce à « ses connaissances
très complètes en histoire naturelle, botanique et géologie », M. Zermatt, sorte
de patriarche biblique qui préside à la famille Zermatt, sait tirer de nombreux
profits pratiques de ce jardin qui recèle, entre autres, d’innombrables essences
végétales odorantes. Très favorisée (pour ne pas dire gâtée) par la Providence, la
famille Zermatt a donc à sa disposition « ces pommes-cannelles désignées sous
le nom de cachiment, d’une succulence merveilleuse ». De plus, très
industrieuse, elle enrichit ses repas en fabriquant « un condiment où se mélange
[...] [nt] les parfums de la muscade et du clou de girofle avec l’écorce du
“ ravendsara ” »25. Heureusement, le nom exotique et peu connu de
« ravendsara » apporte une note de fraîcheur dans la description des plantes
odorantes, qui autrement risquerait de devenir trop monotone à cause d’une
manifeste prédilection que l’imagination vernienne nourrit pour tout ce qui reste
en rapport avec les cannelliers. Bien qu’ils soient porteurs d’une très forte
charge connotative, les termes « obsession » ou « prédilection » semblent
                                                          
22 En fait, la Terre-Promise n’est pas une île au sens strict du terme. C’est un enclos
paradisiaque emboîté dans une grande île appelée la Nouvelle-Suisse.
23 J. Verne, Seconde Patrie, Québec, Bibliothèque électronique du Québec, version en ligne,
p. 117.
24 J. Verne, Seconde Patrie, op. cit., p. 23.
25 Ibidem, p. 29–30. Pour donner la mesure de la profondeur symbolique de la situation
présentée, il paraît important de citer une description du « ravendsara », mystérieuse plante qui
surgit d’une manière si inattendue dans le texte vernien. A se fier aux connaissances botaniques de
Verne, le « ravendsara » est « un arbre dont l’écorce unit le goût de la cannelle à celui du girofle ».
Cf. ibidem, p. 100.
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adéquats à la description de la situation analysée, car le roman apporte bientôt
une autre situation où la présence de ces plantes est évidente. Lors de l’une des
excursions de reconnaissance, organisée en vue de mieux connaître la portion de
l’île située en dehors des limites de la Terre-Promise, les héros retrouvent par
hasard un autre microcosme paradisiaque, lui aussi dominé par la présence, tant
olfactive que scopique, des cannelliers. Fidèle observateur des vicissitudes de la
vie des Zermatt, le narrateur de Seconde Patrie relate :
L’endroit était charmant, et chacun, il faut le dire, éprouvait grande envie d’y demeurer
toute la journée. La berge de gauche formait une anse, dans laquelle venait se jeter un petit
affluent d’eau vive et fraîche. Au-dessus se penchaient de grands arbres, à feuillage épais,
remplis de pépiements et de coups d’ailes. C’était un bouquet de ces puissants figuiers
d’Inde, presque semblables aux mangliers de Falkenhorst. En arrière, des groupes de
chênes verts étalaient leur large parasol. (…) Puis, au fond, sous le dôme des gouyaviers et
des cannelliers (…) se glissait une fraîche brise qui balançait les basses branches comme
des éventails26.
L’endroit « charmant », cours d’eau qui apporte une fraîcheur vivifiante,
fraîche bise, verdure luxuriante… bien que vu pour la première fois, le paysage
évoqué semble vaguement familier. Et pas uniquement vaguement, car grâce
à la suggestivité de son évocation littéraire, il prend assez de relief symbolique
pour éveiller dans l’esprit du lecteur des images de l’éden présentées dans
l’Ancien Testament. Dans ces images, on le sait, le paradis est souvent
représenté sous la forme d’un jardin, lieu de repos où Dieu Le Père se promène
« au soufflé du jour », c’est-à-dire au moment où la brise se fait sentir après la
chaleur du milieu de la journée27. Mais présentés comme faisant partie
intégrante d’une impénétrable coupole de verdure, les cannelliers remplissent-ils
effectivement l’air de leur arôme paradisiaque ? Difficile à dire, surtout à la
lumière du fait que le texte ne fournit aucune réponse satisfaisante à la question
ainsi formulée. Ce qu’il y a pourtant de sûr, c’est le fait que ces multiples
apparitions des cannelliers28 dans le texte du roman ne peuvent pas être
considérées comme l’oeuvre du hasard. Selon une hypothèse beaucoup plus
probable, les arômes de la cannelle et de la vanille conjugués à ceux de la
muscade et du girofle contribuent à façonner une certaine aura affective et
olfactive, grâce à laquelle l’île de la Nouvelle-Suisse apparaît comme
assimilable au paradis biblique.
Et pour consolider définitivement cet imaginaire de la Nouvelle-Suisse
conçue comme un paradis pénétré d’arômes suaves, il serait peut-être utile de
citer encore un autre argument qui apparaît en marge de l’action de Seconde
Patrie. Ainsi que cela a été signalé précédemment, la Terre-Promise, cette
magique « aire de quatre lieues carrées environ », constitue une enclave
paradisiaque emboîtée dans la Nouvelle-Suisse. Parmi les nombreux éléments
qui forment l’infrastructure symbolique de cette enclave, un mérite une attention
                                                          
26 J. Verne, Seconde Patrie, op. cit., p. 77.
27 La Genèse, 3, 8. Voir aussi : J. Delumeau, Une histoire…, op. cit., p. 241.
28 En fait, en dehors des situations directement abordées, les cannelliers apparaissent encore
deux fois dans le roman (p. 108 et 110). Puisqu’il s’agit d’épisodes de seconde importance nous
n’avons pas cru nécessaire de les décrire en détail.
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particulière. C’est un chemin boisé, très pittoresque et sans nom, qui, selon les
paroles verniennes, constitue une « belle allée » ou « une avenue bordée d’arbres
fruitiers qui avaient pris un développement tropical »29. Une première lecture,
non symbolique, de Seconde Patrie révèle l’importance surtout pratique de cette
« belle allée ». C’est un chemin long d’une lieue, qui constitute le principal axe
de communication entre deux métairies importantes, Felsenheim, demeure
d’hiver des Zermatt, et Falkenhorst, leur demeure d’été. Pourtant, analysée du
point de vue de la symbolique des odeurs paradisiaques, l’allée apparaît aussi
comme porteuse d’un sens symbolique profond, bien mis en valeur par un détail
morphologique important. Le tapis vert qui recouvre le sol de l’avenue est un
endroit où poussent « de jolies fleurs dont le parfum embaume (…) [cette]
avenue ». Ici, la naïveté de l’évocation littéraire cache le sens symbolique
profond. Devenue une espèce d’immense réceptacle des multiples odeurs de ces
fleurs, la « belle allée » constitue un véritable paradis tropical, ou bien une oasis
de la flore et de la faune vierge et heureuse. Observée en saison estivale, pendant
une des innombrables promenades faites tant de fois par les Zermatt entre
Falkenhorst et Felsenheim, elle se présente comme suit :
[le jour de la promenade], le temps était superbe, la chaleur forte. Mais la double rangée
d’arbres de l’allée ne laissait pas les rayons solaires percer leur épaisse frondaison. (…) On
s’arrêtait, après deux ou trois cents pas, et pendant ces haltes la causerie reprenait de plus
belle. Annah se plaisait à cueillir quelques-unes des jolies fleurs dont le parfum embaumait
l’avenue. Plusieurs centaines d’oiseaux battaient des ailes entre les branches lourdes de
fruits et de feuilles. Le gibier filait à travers les herbages, lièvres, lapins, coqs de bruyère,
gelinottes, bécasses. Ni Ernest, ni Jack n’avaient eu la permission d’emporter leurs fusils et
il semblait que cette gent volatile le sût bien. On était venu pour se promener, non pour
chasser30.
En vertu d’un premier réflexe interprétatif, brusquement éveillé par la
présence du verbe ‘‘se promener’’, le lecteur croirait devenir victime d’une
illusion. Légèrement déconcerté par la plasticité de l’évocation de l’allée
bienheureuse, il croirait voir non la famille Zermatt, mais Dieu lui-même qui se
promène dans son jardin « au souffle du jour ». Cette fusion (ou confusion !) de
deux imaginaires, littéraire et biblique, est due à la beauté indiscutable de l’allée
et aux analogies qui se dessinent entre celle-ci et le paradis vétérotestamentaire.
De même que le paradis de la Genèse, souvent présenté comme « verger », « la
belle allée » est, elle aussi, un groupement d’arbres fruitiers dotés d’un aspect
paradisiaque. Contemplés par un jour d’été, les deux rangs d’arbres fruitiers
apparaissent comme baignés dans la chaleur, et dans la lumière qui s’infiltre
languissamment à travers le feuillage. Presque complètement immobilisées par
une grande chaleur, les rames des arbres fruitiers sont penchées vers le bas et
croulent sous le poids « de fruits et de feuilles ». Et les images de la flore
à l’aspect tropical se complètent par des évocations de la faune insulaire qui, elle
aussi, porte un cachet paradisiaque. Accueillante et hospitalière, l’épaisse
frondaison des arbres fruitiers est habitée par des centaines de repésentants de la
gent volatile qui chantent, crient, roucoulent, et battent des ailes. Le tapis
                                                          
29 J. Verne, Seconde Patrie, op. cit., p. 52.
30 Ibidem, p. 52.
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verdoyant de l’allée donne refuge au gibier qui, leste et adroit, file
gracieusement « à travers les herbages ». Et tout cela, verdure luxuriante,
oiseaux et animaux, forme un tout harmonieux, une véritable symphonie
musico-plastique de chants, couleurs, battements d’ailes, soubresauts et, bien
entendu, d’odeurs.
La belle allée remplie d’odeurs de « jolies fleurs », îles Lincoln et Chairman
riches en eucalyptus et en d’autres plantes aromatiques, enfin la Terre-Promise
à l’arôme suave de la cannelle… une analyse méthodique de tous ces paradis ou
de microparadis insulaires verniens conduit à la conclusion suivante.
Persévérant, le thème des plantes aromatiques ressurgit au moins dans quatre
robinsonnades de Jules Verne, dont les dates de parution marquent
respectivement les trois grandes périodes de la vie de l’écrivain, à savoir, la
prime jeunesse (L’Oncle Robinson), l’âge de la raison (L’Ile mystérieuse) et la
vieillesse (Deux ans de vacances, Seconde Patrie). Etrange et difficile
à expliquer différemment, cette persévérance manifeste du thème des odeurs
paradisiaques devrait s’interpréter en termes d’attachement profond, pour ainsi
dire viscéral, à l’engramme du paradis bien enraciné dans le conscient individuel
et collectif de l’homme. Analysée de ce point de vue, l’oeuvre vernienne
confirme, une fois de plus, la pérennité du mythe du paradis perdu qui n’a de
cesse de solliciter l’imaginaire humain.
S t r e s z c z e n i e
Zapach raju w powieściach Juliusza Verne’a: od Wujka Robinsona
do Drugiej ojczyzny
Od czasów starożytnych wielu autorów wskazuje na silny związek, jaki istnieje między
sacrum i przyjemnym zapachem (parfum). Przez starożytnych Greków i Rzymian miły
zapach był często interpretowany jako teofania, jeden ze znaków namacalnej obecności
boskiej. Teza ta zakorzeniła się również w filozofii chrześcijańskiej i znajduje swe
potwierdzenie między innymi w pracach Pseudo-Dionizego i Grzegorza z Nyssy, ojca
Kościoła wschodniego. Związek pomiędzy oznakami obecności sacrum a przyjemnymi
zapachami przejawia się szczególnie mocno w licznych opisach terytoriów rajskich,
przedstawianych często jako przepełnione substancjami aromatycznymi. Przykładami takich
substancji mogą być między innymi cynamon i kardamon wspominane w poemacie De
Judicio Domini, prawdopodobnie autorstwa Tertuliana. Podobna sytuacja występuje
w wypadku rajskich terytoriów wyspowych, w najważniejszych robinsonadach Juliusza
Verne’a (Wujek Robinson, Tajemnicza wyspa, Dwa lata wakacji, Druga ojczyzna). Wyspy
Lincoln, Chairman lub Nowa Szwajcaria pojawiające się w tych utworach są przedstawione
jako rajskie ogrody przepełnione przyjemnymi zapachami. Eukaliptusy, liczne zioła, mirty,
cyprysy, wreszcie cynamon wszechobecny w powieści Druga ojczyzna – wprowadzenie
wszystkich tych roślin świadczy o wielkiej trwałości mitemu raju, silnie zakorzenionego
w świadomości grupowej i indywidualnej człowieka. Dzięki swym walorom zapachowym
rośliny te stanowią jeden z ważnych czynników identyfikacji (homologation), która dokonuje
się między wyspami Juliusza Verne’a a mitycznym lub biblijnym rajem.
